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AVERTISSEMENT 


A la demande de nombreux amis, nous avons réuni en 
brochure les quelques articles qui ont paru dans L”Action 
Catholique, sur la langue maternelle. 


Comme la valeur de ces articles repose surtout sur les 
textes qu’ils contiennent, nous désirons avertir nos 
lecteurs, que nous les avons empruntés, en grande partie, 
au travail si complet et si admirable du R. P. Aug. Leduc, 
O.P., du couvent d'Ottawa, dans la Revue Dominicaine. 


Nous avons cru rendre service en utilisant les recherches 
de ce savant religieux dans un travail destiné spécialement 
au peuple. 

Notre travail, en soi, a peu de mérites et nous aurions 
atteint notre but s’il pouvait convaincre quelques compa- 
triotes de la nécessité de conserver notre langue, puisque 
l’Église a tant fait pour sauvegarder la langue maternelle 
des peuples qu’elle a évangélisés. 


L'AUTEUR 


PRÉFACE 


Nous ne croyons pas à l’urgente nécessité d'écrire une 
préface pour amorcer ia thèse soutenue dans les pages qui 
suivent. Avec sa manière simple et nette de mettre les choses 
au point, M. Foisy rend ici bien lumineuse la primordiale 
importance de la “langue maternelle ”. Et il sera utile 
à chacun d’avoir à portée de la main, dans un coin de 
bibliothèque, le petit arsenal où sont rangées par ordre, 
les principales raisons que pourront utiliser les défenseurs 
de la langue, el aussi les indifférents ou les naïfs, toujours 
désarmés devant les sophismes dont on les englue pour 
annihiler une volonté déjà faible. 


Mais il serait désirable que l’effet de ces pages se prolonge 
plus loin et que la vérité si clairement démontrée conduise 
aux conséquences nécessaires. 


La langue est gardienne de la foi, comme elle l’est de la 
mentalité nationale et de l’esprit national. Il faut donc 
s'attacher à la conserver dans la mesure où nous restons 
attachés à notre foi et à notre nationalité. 


Mais faisons-nous ce qui doit être fait pour cela ? 


La conviction, le désir et même la parole ne suffisent pas ; 
c’est la volonté agissante qui compte, parce que seule elle est 
Jéconde. Et c'est du manque d'agir que nous souffrons. 
C’est le défaut d’action qui nous a empéchés d'acquérir ce 
que nous aurions dû acquérir, qui nous a fait perdre ce 
que NOUS aurions pu Conserver. 


Nous n'avons pas toujours eu assez présents à l’esprit 
ces faits : que les circonstances politiques nous sont depuis 
longtemps hostiles, qu’une bonne partie de la population 
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canadienne ne peut se faire à l’idée que nous sommes 
appelés à vivre comme nationalité distincte, et qu’elle ne 
néglige rien pour nous assimiler le plus tôt possible. 


Cette situation implique pour nous la nécessité d’être 
toujours prêts à l'attaque ou à la défense : à l'attaque pour 
reconquérir si possible ce qu’on nous a arraché ou ce que 
nous avons laissé prendre ; à la défense pour ne rien perdre 
de ce que nous pouvons conserver. 


Nous sommes donc acculés à la lutte, — la lutte pour la 
vie, qui existe pour les nations comme pour les individus ;— 
elle nous oblige à la vigilance constante, à la persévérance la 
plus ferme. L'attaque n’est pas toujours facilement percep- 
jible : c’est une marée qui filtre à travers les roches où elle 
s’insinue sans bruit, plus souvent qu’elle ne bondit en vagues 
écumantes. 


La formule est simple, pour la défense comme pour 
l'attaque: Ne rien laisser prendre. Et pour cela, sans aigreur 
et sans acrimonie, avec la plus stricte justice comme avec la 
plus entière loyauté, mais avec la plus inébranlable fermeté, 
se servir de la langue française partout où on peut l’utiliser , 
exiger du français partout où on a droit d’en demander. 


Est-ce ce que nous faisons toujours ? 


Là dessus un examen particulier conduirait plus'eurs 
d’entre nous à des conclusions qui porteraient à la surprise, 
et peut-être au remords. 


La plaquette de M. Foisy ne peut manquer de pousser à 
ces conclusions, génératrices de regrets qui conduiront à 
des actes. Voilà pourquoi il est si bon de lire et de faire lire 
‘ La langue maternelle ”’. 
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LA LANGUE MATERNELLE 
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Il ne faut pas être surpris si nous revenons souvent sur 
ce sujet. Dans notre pays, c’est la question la plus impor- 
tante, à tous les points de vue ; d’ailleurs, les événements 
se chargent de nous rappeler la gravité du problème des 
langues et nous forcent à en parler. 

L'une des erreurs sociales les plus désastreuses, c’est le 
préjugé soigneusement entretenu, sur ce continent, par les 
fanatiques anti-catholiques, que l'unité nationale exige 
l'unité de langue, en attendant l’unité de foi, de sentiments, 
de coutumes et de traditions. 

C’est le seul argument des assimilateurs qui veulent” 
étouffer sur les lèvres des divers groupes au pays, la langue 
maternelle pour lui faire adopter la langue anglaise. 

Ce préjugé, cependant, n’est pas le monopole des protes- 
tants et des orangistes. En Ontario, les catholiques de 
langue française souffrent encore dans leurs écoles, parce 
qu’un trop grand nombre de leurs coreligionnaires de 
langue anglaise partagent les mêmes idées sur cette ques- 
tion. 

Malgré les conseils paternels du Saint Siège, malgré les 
appels à l'esprit de justice et de paix, de temps en temps, 
chez certains catholiques de langue anglaise, le vieux 
préjugé prend le dessus, et l’on entend une voix plaidant 
la cause de l’assimilation anglo-saxonne. 


L’argument 


Le ‘ Patriote de l'Ouest ”, ce vaillant hebdonadaire, tou- 
jours sur la brèche, souligne, dans un récent numéro, une de 
ces crises assimiliatrices. C’est le ‘ Western Catholic ” 
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d'Edmonton qui se fait l’avocat de cette cause, et voici 
en quels termes, il présente son argument : 

‘ L’Irlande a perdu la langue de ses pères mais n’a pas 
perdu sa fat. 

‘ Apparemment, il n’y a pas de raison qui nous fasse croire 
que le changement de langue amène la perte de la Joi.…. 

Quand le clergé enseigne avec persistance qu’il existe 
une relation vitale entre la langue et la for, cela peut amener 
des résultats inattendus et imprévus. 

‘ Le clergé qui insiste sur le maintien des langues euro- 
péennes à l’exclusion de l'anglais, punit ses ouailles parce 
qu’ils appartiennent à son église ? 

Voilà l’argument dans toute son ampleur et dans toute 
sa force sophistique. Sans doute, le dernier paragraphe 
signifie assez clairement qu'on vise plutôt les groupes 
étrangers européens que les Canadiens-français ; mais, ce 
qui vaut pour les étrangers, vaudrait également pour nous 
et, d’ailleurs certaines minorités ont payé cher pour l’ap- 
prendre aux dépens de leur liberté et de leurs droits. 

C’est pour cela que nous devons montrer, une fois de 
plus, où l’argument pêche. 


L’Irlande 


‘ L’Irlande a perdu sa langue, mais n’a pas perdu sa foi ” 

Premier principe qu’il importe d’expliquer. 

D'abord l'Irlande a-t-elle perdu sa langue autant qu’on 
veut le faire croire ? Un peuple a perdu sa langue, non seu- 
lement quand il cesse de l’étudier, et de la “parler, mais 
quand il a cessé d’y penser et de l’aimer. Or, le premier 
mouvement de l’Irlandais libre, a été de remettre sa 
langue ancestrale en honneur. 

Le nouveau parlement, plusieurs journaux, les grandes 
universités, se sont remis au gaélique avec ardeur. Est-ce 
à dire que la langue est perdue ? 

D'ailleurs, le cas d’un peuple chez lui, est très différent 
d'un groupe éloigné vivant au milieu d’une majorité 
protestante. 
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Si, à cause de l’ambiance, des traditions soigneusement 
conservées, de l’atmosphère catholique, le peuple irlan- 
dais a pu perdre sa langue tout en conservant sa foi, les 
Irlandais émigrés aux États-Unis et au Canada sont une 
preuve vivante et éloquente de la fausseté de l’affirmation 
première. 

Il y a aux États-Unis, d’après des calculs faits par des 
Irlandais, environ 8 millions de catholiques de cette race. 

Cependant, d’après le nombre d’immigrants irlandais 
aux États-Unis et l’augmentation naturelle au cours des 
années, les mêmes statisticiens démontrent que les catho- 
liques irlandais devraient être de 35 à 40 millions. 

Où sont les autres ? 

Ils font partie des différentes sectes protestantes ou de 
la grande armée des Américains qui ne croient à rien. 


* 
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L'expérience 


Ces chiffres sont éloquents. 

D'un autre côté, toujours aux Etats-Unis, prenons le 
groupe des Canadiens-français. Là où ils se sont américa- 
nisés, où ils ont perdu la langue, comme leurs frères les 
Irlandais, ils se sont détachés de l’Église catholique. Par- 
tout où l’organisation paroissiale leur a permis de rester 
français de langue et de tradition, ils sont tous catho- 
liques. 

Chez les Italiens, le cas est encore plus frappant. La 
perte de la foi a coïncidé d’une façon si générale avec la 
perte de la langue, que le Saint-Siège s’en est ému et a fait 
tous les efforts pour procurer aux Italiens catholiques, des 
prêtres de leur race et de leur langue. 


Si ,maintenant, nous traversons la frontière pour venir 
au Canada, nous trouvons encore des faits qui affaiblissent 
singulièrement la force de l’argument. “ L’ Irlande a perdu 
sa langue mais n’a pas perdu sa for ”. 


Les Irlandais du Canada parlent l’anglais ; c’est aussi la 
langue de la majorité protestante. Or, si l’on prend le 
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rapport officiel du gouvernement d’Ontario, on verra que 
les mariages entre catholiques et protestants se chiffrent 
par milliers chaque année. 

Une sérieuse étude des faits montre que ces mariages 
sont presque tous entre irlandais et protestants. Les Cana- 
diens-français n’ont pas 5 pour cent des mariages mixtes, 
quand ils sont 40 pour cent de la population catholique 
de la province.(1) 

Est-ce que par hasard, les mariages mixtes seraient un 
moyen de conserver la foi? Il faudrait alors changer les 
direction de l’Église qui les défend et les reprouve. 


En voilà assez pour répondre à ceux qui prétendent que 
l'Irlande ayant perdu sa langue, mais ayant gardé sa foi ”, 
on peut arracher la langue à toutes les minorités canadien- 
nes ou américaines sans menacer leur foi. * 

Les conditions qui existent en Irlande ou en Pologne ne 
sont pas les mêmes qu'ici ; l'expérience a prouvé qu’en 
Amérique, une minorité qui abandonne sa langue et ses 
traditions, pour adopter celles de la majorité protestante, 
ne tarde pas à délaisser sa foi pour l’indifférence religieuse 
ou le protestantisme. 

On peut discuter une question de principe ; mais, on ne 
discute pas une question de fait et, en cette matière, nous 
sommes devant des faits. 


II 


Don gratuit 


Le “ Western Catholic ” ajoute : “ Apparement, il n’y a 
pas de raison pour qu'un changement de langue amène la 
perte de la foi etc ”. 


—— 


(1) Nous donnerons plus loin, des chiffres éloquents sur ce sujet. 
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C’est de cette façon que ce journal développe l’argu- 
ment que nous avons souligné plus haut : L’Irlande a 
perdu sa langue mais n’a pas perdu sa foi. 

Avec ce journal catholique de l’ouest nous disons aussi : 
‘ Apparemment ”, il n’y a aucune raison de le croire 
mais, en réalité l’expérience, la raison et les circonstances 
particulières où nous vivons, ne nous permettent pas de 
garder d'illusions sur ce sujet. 

La foi est un don gratuit de la Providence et elle ne 
dépend, pour naître dans l’âme, ni de la prédication, ni des 
lectures, ni du ministère de l’homme. 

Cependant, Dieu n’a pas voulu que la foi se répande 
dans le monde par un miracle quotidien de révélation direc- 
te, et Il a commandé à ses apôtres de parcourir la terre 
et de prêcher l'Évangile, le Dieu crucifié, mort et ressusci- 
té. 

Bien plus, dès les premiers sermons, il a donné aux 
apôtres le don de parler toutes les langues, afin que les 
milliers d’auditeurs accourus au Cénacle, entendissent la 
parole de Dieu chacun dans sa langue, c’est-à-dire la langue 
qui trouve plus facilement le chemin du cœur et amène plus 
rapidement la conviction. 

La foi étant un don gratuit de Dieu, Il la donne à qui Il 
veut et Il la retire à qui Il veut. 

Cependant, est-ce à dire qu’il est permis aux fidèles 
sous prétexte que la foi est un don surnaturel et gratuit, de 
lire n'importe quel livre, d'entendre n’importe quel discours 
contre la foi, et de fréquenter des personnes dont le com- 
merce nous expose à perdre nos convictions religieuses ? 


Moyens humains 
ER | 


Dieu pour préserver la liberté humaine, a imposé à la 
conservation du don précieux de la foi, les mêmes condi- 
tions que pour la conservation de la grâce. Il nous défend 
de l’exposer, soit par des lectures, des images, des conver- 
sations, des coutumes et des fréquentations contraires à 
nos croyances. 

Il nous commande d'éviter soigneusement toutes les 
occasions qui mettent cette foi en danger, et la pratique de 
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l’Église confirme cette doctrine en défendant les mauvais 
livres, les mauvais journeux, les mariages mixtes, etc. 


Ce qui veut dire que si la foi ne dépend pas nécessaire- 
ment de tel ou tel moyen humain, de telle ou telle précau- 
tion humaine, pour naître ou mourir, Dieu a permis que ces 
moyens et ces précautions soient les conditions ordinaires 
que l’homme de bonne volonté doit remplir pour se rendre 
aussi digne que possible de ce don surnaturel. 


Ce sont ces conditions humaines imposées par Dieu qui 
inspirent à des milliers d'hommes généreux les sacrifices 
héroïques pour apprendre les langues les plus difficiles, afin 
d'aller prêcher | Évangile aux peuples encore assis dans les 
ténèbres de l’idolatrie ; c’est ce qui à inspiré à tant de mis- 
sionnaires de langue française la pensée et le courage d’aller 
dans cet ouest canadien, planter la Croix et établir 
l’Église de Dieu. 

Disons immédiatement que sans ces missionnaires de 
langue française, le “ Western Catholic ”, n’existerait pas, 
car la foi n’aurait pas été connue dans ces régions. 


Et s’il faut que les missionnaires prennent des moyens 
aussi pénibles pour se mettre en état de faire connaître le 
vrai Dieu, il faut que leurs successeurs prennent les mêmes 
moyens pour continuer leur travail et faire fructifier la 
semence qu'ils ont jetée en terre. 


C’est une erreur que de croire que les peuples doivent 
apprendre la langue du missionnaire ; c’est au missionnaire 
d'apprendre la langue du peuple. Non seulement c’est la 
loi du bon sens, c’est aussi l’ordre formel de l’ Eglise. 


* 


Les minorités 
Pince genes eu "SC 


Pour les minorités diverses venant vivre au Canada ou 
pour les Canadiens-français, autre minorité, dont les droits 
linguistiques, pour être plus sacrés n’en sont pas moins 
outrageusement violés, la langue maternelle est une sauve- 
garde quasi essentielle à la conservation de la foi. 


PRNAUT 


Sans doute, nous admettons que la foi ne dépend pas de 
la langue, pour vivre ; maïs, l’abandon de la langue mater- 
nelle place ces minorités dans un contact si intime, si fré- 
quent et si dangereux avec la majorité protestante, que la 
conservation de la foi catholique devient impossible à 
moins d’un miracle. 

D'abord, la foi, tout en demeurant un don surnaturel, 
s'appuie, pour vivre, sur les traditions familiales et natio- 
nales, sur les pratiques religieuses et a besoin de l’atmos- 
phère catholique. 

Tout cela suppose la conservation de la langue mater- 
nelle au moins dans la famille, dans l’église et dans l’ensei- 
gnement de la religion. 

Un individu ne perd sa langue que le jour où il a perdu 
la mentalité nationale, les traditions, les coutumes et les 
goûts de ses pères. 

Cependant, comme il ne peut pas vivre sans avoir une 
langue, des coutumes et des goûts, il adopte ceux de la 
majorité. Quand tout cela est pétri de protestantisme, 
quand tout ce qui alimente sa vie intellectuelle et sociale 
est profondément protestant, comment ne pas admettre 
que la foi catholique court un grand danger d’être étouftée. 
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Relation étroite 


L'expérience nous a prouvé, d’ailleurs, la relation étroite 
qu’il y a entre la langue maternelle et la foi, sur le conti- 
nent américain. 

Les faits sont là pour le démontrer. Quand on adopte 
la langue d’une majorité au milieu de laquelle on vit, 
quand on fait siennes ses coutumes et ses traditions, on 
adopte sa foi. C’est ce qui est arrivé partout, même dans la 
province de Québec. Les Anglais protestants qui ont été 
assimilés sont devenus catholiques en même temps que 
français. 

Malheureusement, c’est dans l’autre direction que l’assi- 
milation s’est plutôt faite et c’est la foi catholique qui a 
perdu des fidèles. 
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Apparemment, il n’y a pas de raison pour qu’un homme 
qui perd sa langue perde sa foi ; mais, en fait, c’est ce qui 
arrive, à cause des circonstances. 

Un catholique de langue française, italienne ou polonai- 
se, qui adopte la langue anglaise et perd la sienne, alimente 
sa vie intellectuelle uniquement à des sources protestan- 
tes ; journaux, revues, théâtres, tout est protestant ; il est 
en contact quotidien avec la majorité anglo-protestante, et 
ces intérêts matériels, son désir d’arriver, le jettent dans 
les rangs de sociétés neutres ou anti-catholiques et, la 
deuxième ou troisième genération est entièrement perdue 
au catholicisme. 

En soi, la foi peut être indépendante de la langue ; en 
fait, à cause des circonstances, elle ne l’est pas ; et l’expé- 
rience des millions d’Irlandais aux États-Unis, des centai- 
nes de mille Italiens et des quelques milliers de Canadiens- 
français disséminés dans des milieux anglo-protestants est 
trop douloureuse pour que nous l’'acceptions volontiers. 

Le rôle du clergé, en face de ces conditions est pénible. 
dans bien des cas ; mais le Western Catholic ?” ne semble 
pas le comprendre. Nous y reviendrons plus loin. 
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Gallicanisme 
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Gi; l’on en croit certain journal de Québec, ce n’est pas 
« de l’action catholique mais du gallicanisme ” que nous fai- 
sons, actuellement, en démontrant que la langue mater- 
nelle, au Canada et aux États-Unis, pour les groupes 
catholiques non anglais, est, à cause des circonstances, de 
l'atmosphère, de la mentalité de la majorité, “un des 
remparts de la foi catholique ” 

Nous avons insisté assez longuement sur la distinction 
qu’il importe de faire en cette matière, pour qu'il ne soit 
pas nécessaire d’y revenir. La foi est au-dessus et indé- 
pendante de toute langue, car “ l’esprit de Dieu souffle où 
il veut ” ; mais la Providence nous impose l’obligation 
stricte de prendre les moyens humains nécessaires à la 
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conservation de notre foi, tout comme elle nous impose 
l'obligation stricte d’éviter les occasions de pécher. 

L'expérience, en Amérique, a démontré que l’abandon 
de la langue maternelle pour l’adoption de la langue anglaï- 

se, est une occasion si prochaine d’apostasie, que très peu 
_ de ceux qui s’y sont laissés prendre, ont pu conserver leur 
foi. S'ils l’ont fait, leurs enfants l’ont perdu. 

Ces faits d’expérience, nous ne les avons pas inventés à 
plaisir, nous les prenons tels qu’ils sont et leurs compila- 
teurs ne sont pas des Canadiens-francçcais. 

Citons seulement deux autorités sur la population irlan- 
daise aux Etats-Unis. 

Peter Condon, dans la ‘“ Catholic Encyclopedia ”, Vol. 
VIII, page 136, première colonne, dit : “ En 1900, Le 
nombre des personnes, de naissance ou d’origine 1rlandaise, 
établies aux Etats-Unis n’est pas moins de 80 millions ”’. 

A cette époque, il y avait en tout, 10 millions de catho- 
liques aux États-Unis. De ce total, il faut enlever au 
moins quatre millions pour les Franco-Américains, les Ita- 
liens, les Polonais, les Portugais, les Espagnols. Il ne reste 
donc que cinq à six millions de catholiques irlandais. Où 
sont les autres ? 

C’est Mgr McFaul évêque de Trenton qui, en 1904, 
donne la réponse, en disant qu’il ‘ évalue de 25 à 30 millions 
les pertes totales du catholicisme aux Etats-Unis.” 


Simple constatation 


Or, comme les Italiens, les Polonais, les Portugais et les 
Franco-Américains, perdent leur foi, dès qu’ils ont perdu 
leur langue en s’assimilant à la population anglo-saxonne, 
il est bien permis de conclure que c’est la communauté 
de langue avec la majorité protestante, qui a été fatale aux 
catholiques irlandais. 

Il est bien permis, aussi, de constater, que partout où 
les groupes ethniques ont conservé leur langue maternelle 
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à l’église et à l’école, en dépit de l’ambiance, de l’atmos- 
phère protestante, ils sont restés attachés à la foi catho- 
lique. 

“Cette seule constatation suffit à nous convaincre qu’il est 
souverainement prudent, pour l’avenir de la religion, de 
rester attaché à sa langue maternelle, parce qu’elle est 
l’auxiliaire la plus efficace du pasteur dans la prédication 
et qu’elle trouve plus facilement le chemin du cœur des 
fidèles. 

C’est d’ailleurs ce que les Souverains Pontifes et la Pro- 
pagande ont toujours enseigné et recommandé, avec ins- 
tance, aux missionnaires et au clergé. 

Nous nous attarderons donc un peu à citer certains 
textes qui montrent le souci de l’Église en ce sens, soit dans 
la formation d’un clergé national soit pour l’usage de la 
langue maternelle dans la prédication et le catéchisme, soit 
* pour l'administration des sacrements, soit pour le respect 
des traditions nationales. 

Ces textes comportent leur explication et nous ne les 
commenterons que très brièvement. 
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Clergé national 


Notons d’abord la sollicitude des Papes à fonder des 
collèges pour la formation des clercs étrangers “qui retour- 
neraient dans leur patrie, travailler au salut des âmes ”’. 

De 1553 à 1865 les Souverains Pontifes en ont ainsi 
fondé pour les Allemands, les Hongrois (1579) ; les Juifs 
et les Arabes (1577) ; les Anglais (1578-1594) ; pour les 
Suisses (1579) ; pour les Arméniens (1584) ; pour les Mau- 
res (1602) ; pour les Écossais (1600) et, en 1865, Pie IX 
fonde le collège Pio-Latino-Américain, pour former un 
clergé national aux peuples de l'Amérique du Sud. 

Enfin, le Pape Pie X, en 1914, fonde à Rome un collège 
destiné à préparer des prêtres italiens pour les groupes 
italiens des États-Unis. Ne 
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A part les collèges, le Saint-Siège a donné des directions 
précises à l’égard d’un clergé national, surtout en pays con- 
quis. Ainsi, en 1600, le Saint-Siège décide qu’en Sardaigne, 
possession espagnole, “Les prétres Sardes doivent avoir les 
bénéfices et Les cures. La langue de Sardaigne ”’, dit-il, “ est 
si difficile, qu’elle ne peut jamais être apprise parfaitement 
par des étrangers. Les étrangers sont de peu ou de nulle utilité 
aux églises qu’ils reçoivent et aux paroissiens dont le soin 
leur est confié, et ils ne peuvent aimer leurs ouaîlles d’un 
amour surnaturelle ” 

En 1630, la Propagande exige des missionnaires d’Inde, 
de Chine, de Cochinchine et de Siam, la formation d’un 
clergé indigène, surtout “ parce qu’ils connaissent mieux la 
langue, les mœurs et les inclinations de leurs concitoyens ” 

Clément IX, en 1669 écrit : “ Les curés non naturels 
doivent avoir auprès d’eux, un chapelain indien de naissance 
et d’origine, pour entendre les confessions et précher en 
langue vulgaire, de peur que privés de ce secours, les indi- 
gènes languissent et défaillent dans la foi.” 

Plus près de nous, en 1845, la Propagande recommande 
la même chose, c’est à dire “ la formation d’un clergé indi- 
gène ? 

Ce que li, Église demande pour les missions d’Asie, elle 
le demande aussi pour les Grecs, les Anglais, les Irlandais, 
comme on peut le voir dans les documents pontificaux de 
1472 à 1753. 

* 
* * 


Langue et traditions 
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La formation d’un clergé national n’a d’autre but que 
d'assurer le ministère sacré dans la langue et selon les 
mœurs des fidèles. C’est d’ailleurs la tradition apostolique 
Au Cénacle, les auditeurs entendent saint Pierre chacun 
dans sa langue, saint Paul, dans son Épître au Cor. (XIV, 
DeiD} dit N°52, en parlant dans une autre langue, vous ne 
vous expliquez pas clairement, comment entendra-t-on ce que 
vous dites ? Vous parlerez en l’air ; il y a tant de sortes de 
langues dans ce monde, et il n’y a point d'hommes qui 
n'aient leur langage : si donc je ne sais pas la signification 


SDS Peru 


des mots, je serai barbare pour celui à qui je parle, et celui 
qui me parlera sera barbare ”. 

C’est pour que les prêtres sachent la langue des peuples 
divers que des écoles de langues ont été fondées et que la 
Propagande a établi son collège pour la formation des jeu- 
nes gens de tous les pays. 

En 1658 et en 1807, la Propagande donna l’ordre for- 
mel de prêcher dans la langue maternelle :‘“* Afin que la 
parole de Dieu soit reçue avec plus de joie et qu’elle pousse 
de plus profondes racines, les réguliers sont absolument te- 
nus de prêcher souvent, dans la langue propre et maternelle 
des peuples ”. Et : “ Dans toutes les églises paroïssiales, 
au moins le dimanche et les autres jours de fêtes, pendant 
la messe, quelque partie de la messe, surtout l’Evangile, de 
même que les autres avis concernant le salut, soient exposés 
au peuple dans sa propre langue, et, qu’à cette fin, l’on 
choisisse des ministres compétents ”’. 

Après la prédication, il y a des questions de coutumes. 
C’est toujours dans les directions de la Propagande que 
nous puisons : * N’essayez pas, pour quelque raison que ce 
soit, de persuader à ces peuples de changer leurs coutumes et 
leurs mœurs, à moins qu’elle ne soient contraire à la religion 
ei aux bonnes mœurs ”. (1659) 

“ [n'y a pas de plus grande cause de haine et de désaf- 
Jection que le changement de coutumes nationales, de celles 
surtout, auxquelles les gens sont habitués de temps immé- 
morial ”. (Collect. Prop. vol. 1 No 135, p. 42). 


Voilà autant de textes qui montrent le soin que l’Église 
a toujours eu de protéger la langue et les coutumes natio- 
nales des peuples divers. | 

Nous avons d’autres témoignages à citer, qui se rappor- 


tent plus immédiatement à notre situation et nous y re- 
viendrons prochainement. 


IV 
Digression 


4 


Cédant on ne sait à quel besoin, l’Événement nous 
a pris à partie parce que nous nous efforçons de grouper 
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ici les divers arguments qui militent en faveur de la conser- 
-vation de la langue maternelle comme sauvegarde, et une 
des meilleurrs , de la foi. 

En dépit des réserves que nous avons faites dès le début 
de cette série, afin de n’induire personne en erreur et de ne 
pas laisser croire que la foi dépend de la langue et qu’un 
peuple qui conserve sa langue est assuré de conserver sa 
foi, un rédacteur de ce journal, qui, semble-t-il, a fait cer- 
tains voyages en Louisiane, nous cite le cas de cette ancien- 
ne colonie française, comme preuve qu’on peut facilement 
,perdre la langue française, adopter la langue anglaise et 
conserver malgré tout une foi vive et constante. 

Nous n'avons pas eu le plaisir d’aller en Louisiane, 
pour étudier sur place la situation religieuse de cette par- 
tie des États-Unis. Nous sommes obligés de nous con- 
finer aux statistiques qui ont été publiées pour porter un 
jugement. 

Cependant, quand on vient nous donner le cas de la 
Louisiane comme digne d’envie, nous sommes quelque peu 
sceptique. 

L’ ‘ Encyclopédie Catholique ” traitant de la Louisiane 
nous dit qu’en 1909, il y avait dans cette partie : 1 Arche- 
vêque, 1 Évêque, 315 prêtres, séculiers et réguliers, 212 
églises, III écoles paroissiales, et 556,431 catholiques. 
C'était une situation consolante. 

Si l’on consulte l’annuaire de la Maison Kennedy, pour 
l’année 1921, on a les chiffres suivants : 1 Archevêque, 3 
Évêques 383 prêtres, 354 églises. Ce qui prouve que les 
catholiques sont mieux desservis, mieux suivis que jamais 
Cependant, il n’y a plus que 110 écoles paroissiales, et 537,- 
151 catholiques. Soit une diminution assez sensible, malgré 
la forte augmentation de la population. 

Là aussi, l’assimilation fait sentir son influence néfaste. 
Le travail a été plus lent à cause de l’atmosphère catholi- 
que, voilà tout. 

Dans la province de Québec, quoi qu’on dise, partout où 
la population augmente, la population catholique augmente | 
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Sophismes 


Le partisan de l’abandon de la langue maternelle dit 
encore : “ Le plaisir, la dégénérescence du sens catholique 
par suite du désir immodéré et mollement reprimé de la 
jouissance ont favorisé les unions mixtes...” 

Sans doute, il y a de tout cela ;: c'est même surtout cela 
pour les unions mixtes de la province de Québec, Mais, 
nous allons démontrer ,dans un autré article, que les 
mariages mixtes, en Ontario, par exemple, sont extrême- 
ment rares chez ceux qui ont conservé leur langue mater- 
nelle, pendant qu’ils sont douloureusement fréquents chez 
les autres. Pourtant, vivant dans les mêmes conditions, 
‘le plaisir, la gédénérencence. .. etc.” doivent être à peu 
près les mêmes pour les uns comme pour les autres. 

Il dit encore : “ La langue n'empêche pas la fréquenta- 
ion des milieux anglo-protestants ou même judaïisants ” : 

Voilà une assertion trop bébête. Les Canadiens-français 
en général ne fréquentent pas les anglo-protestants ni les 
juifs, à moins que l’assimilation ne soit fortement avancée. 
Il faut la communauté de langue, de sentiments et de 
coutumes, pour la fréquentation. Cela est trop évident 
pour qu’on s’y arrête. 

Il dit encore : “ La langue que notre peuple a conservée 
ne l’a pas préservé de ces déchéances (l'avidité du plaisir, 
l’abâtardissement, etc., par les scopes) ”?. 

Nous n’avons jamais prétendu que la conservation de la 
langue fut un vaccin préservant de toutes les maladies mo- 
/rales. C’est à peu près comme si l’on prétendait que la con- 
servation de la langue va préserver notre peuple de l’ivro- 
gnerie. 

Mais ,ceux qui se sont assimilés, ceux qui ont perdu leur 
langue, leurs traditions, leurs coutumes, pour adopter 
celles des protestants anglais, ont-il plus de force, plus de 
moyens pour résister à l’influence dissolvante des “ scopes ? 
L’admirateur de la Louisiane pourrait-il l’assurer ? 

Ceux qui, en apostasiant leur race ont fermé la porte 
aux quotidiens catholiques pour l’ouvrir à la presse démo- 
ralisante anglo-protestante, ont-ils augmenté leurs moyens 
de résistance à l’influence d’un siècle jouisseur et matéria- 
liste ? 


Pourquoi lutter? 


Nous avons déjà rencontré des gens qui prétendaient que 
la langue maternelle n’a aucune influence ; jamais nous 
n’avons rencontré ces gens parmi les classes instruites 
qui ont assisté au triste spectacle de groupes se protestan- 
tisant en même temps qu'ils se dénationalisaient ; surtout, 
nous n’en avons Jamais rencontré parmi les Canadiens- 
français. 

Si la conservation de la langue française n’est d’aucune 
utilité pour la conservation de notre foi, pourquoi tant 
lutter ? 

Une seule chose, après tout, est importante ici-bas, 
c’est de faire notre salut. Si cela nous est aussi facile en 
apostasiant tout notre passé national, pourquoi ne pas 

conseiller aux Canadiens-français de l’ouest, de l’Ontario, 
des provinces Re té tout lâcher et de se la cou- 
ler douce “ in English ” 

Heureusement, tous ne e pensent pas ainsi et l’Église a 
montré par sa sollicitude pour la langue maternelle des 
peuples, pour leurs traditions, par son insistance à forner 
un clergé national, que la conservation de l’idiome, des 
coutumes des ancêtres, sans être absolument essentielle à 
l'acquisition et à la conservation de la foi, est d’une grande 
utilité et, dans certaines circonstances, nécessaire. 

C’est tout ce que nous voulons démontrer, et c’est ce que 
nous allons continuer de faire en dépit des rédacteurs 
québecois qui sont allés en Louisaine. 


V 


Encore un mot. 
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Nous ne saurions commencer ce cinquième article par 
des paroles plus appropriées que celles qui terminent une 
lettre de M. l’abbé Antonio Huot. : 
Et notre conclusion dernière sera que, pour les catho- 
liques de langue anglaise de ce continent, le plus grand dan- 
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ger qui menace aujourd’hui l'intégrité de leur foi, c’est l’enva- 
hissement de l’esprit américain par le canal d’une presse 
puissamment organisée et qui ne connaît pas de frontières ; 
tandis que, pour les catholiques de race française, la conser- 
vation de leur langue maternelle est l’une des plus sûres garan- 
tres de défense et de protection contre ce pernicieux et désas- 
ireux envahissement. Ne l’oublions jamais : l'intégrité et 
l'esprit américain excluent l'intégrité de l'esprit catholique, 
et l'esprit américain n’a pas de plus puissant agent de 
Propagande, chez nous comme aux États-U nis, que la langue 
anglaise ”. (Semaine Religieuse de Québec, année 1913- 
14, p. 390). 

Elles contredisent trop bien la thèse de l’* Evénement ” 
Pour que nous ne soyons heureux de les répéter. 


* 
* * 


Tableau sombre 
PR RTE AR 


Un mot encore de la Louisiane avant de continuer. 

Un prêtre intéressé à la question discutée ici, nous a 
apporté une lettre qu’il venait de recevoir d’un confrère 
dans le sacerdoce, lequel exerce le saint ministère dans la 
Louisiane. Il y est depuis assez longtemps pour juger 
avec connaissance de cause. Ses observations peuvent 
même corriger, jusqu’à un certain point, les chiffres de la 
Maison Kennedy, qui sont trop généreux, encore qu'ils 
soulignent une diminution. 

Cette lettre, toute récente, puisqu'elle porte la date du 
24 octobre 1921, est triste. “ La moitié des gens ne prati- 
quent pas ; tous, pourtant se disent catholiques.” 

Quelles sont les causes de cette situation ? Elles sont 
diverses. Nous ne pouvons pas les donner ici en entier ; 
mais, l’auteur de la lettre précise : “ Surtout, nos institu- 
tons enseignantes ne donnent pas une formation chrétienne 
solide à la jeunesse. Aussi, au sortir du collège, les jeunes 
gens se font francs-maçons ”’. 

“ Cependant, il y a du bien : un bon mouvement s'effectue 
depuis six ans qui va s’augmentant, même des francs-maçons 
reviennent ’’. 


ei 


Mais, c’est toujours la même cause au fond qui détour- 
ne le peuple de l’Église. 

“ Le français est bien conservé malgré le sale système 
des High Schools (on peut même dire malgré le système des 
collèges qui affectent un mépris de tout ce qui est français). 
Le résultat : la classe instruite parle l’anglais de préfé- 
rence au français, quoiqu’elle sache bien notre langue, appri- 
se sur les genoux des mamans ; les mamans d'aujourd'hui 
n’en font pas autant, et si l’on ne porte remède à la situation, 
la classe dirigeante ne reconnaîtra désormais que l'anglais. 

‘ Les gens de la campagne ne parlent que le français et 
ILS NE VIENNENT PAS À LA MESSE SI ELLE 
EST À L'AMERICAINE, C’EST-A-DIRE SI LE SER- 
MON EST EN ANGLAIS... Certains curés ont fait la 

4 faute d'introduire l’anglais à l’église, mais la nécessité les 
oblige à prêcher en français au moins à une messe. Il n’y 
aurait eu rien de plus facile que de faire de la Louisiane un 
second Québec, si on avait lutté... comme chez nous ”. 


* 
*# * 


\Vers l’apostasie, 6 

Et voilà ! 

En dépit de toutes les causes diverses de déchristiani- 
sation, si, en Louisiane, on avait lutté comme dans Québec, 
la foi y serait tout aussi florissante ; de plus, quand les 
offices religieux sont en anglais, les Louisianais ne vont pas 
à la messe. 

C’est d’ailleurs ce que disait naguère le R. P. Gonthier, 
O.P. dans ses articles signés ‘ Raphael Gervais ”, dans la 
Nouvelle France : “ Forcer des catholiques de langues diver- 
ses à ne recevoir qu'en anglais, dès la première génération, 
l’enseignement religieux, ne serait pas un moyen efficace de 
réparer les pertes des catholiques de langue anglaise ; ce 
serait au contraire un moyen très sûr et très efficace de les 
éloigner du catholicisme et de les pousser au protestantisme 
et à l’irreligion. L'expérience n’est plus à faire. C’est ce sys- 
tème cher à certains pasteurs, non pour multiplier les catho- 

: hques et conserver la foi des fidèles, mais pour simplifier 
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le travail du ministère et grossir les revenus des paroisses, 
qui a valu tant d’apostats au Vermont, au New-York et aux 
Etats de l'Ouest américain ”. 

Répondant au discours du cardinal Bourne au Congrès 
Eucharistique de Montréal disant que la langue anglaise 
ferait un grand peuple catholique au Canada, le R. P. Gon- 
thier dit encore ,dans le même article : “ De l’autre côté des 
frontières il y a tout un peuple d’évêques et de prêtres, géné- 
ralement de langue anglaise, “ qui préchent en anglais, qui 
confessent en anglais, qui catéchisent en anglais, qui prient 
en anglais ”. Que ne font-ils de la république voisine un 
grand peuple catholique qui saura infuser à la langue anglai- 
se sa mentalité catholique ? Hélas ! au lieu de faire d’immen- 
ses conquêtes sur le protestantisme et l’infidélité, ils ont 
laissé passer la moitié au moins de leurs catholiques à 
l’hérésie ou à l’irréligion ”. 


Langue et foi 


Partout et toujours l’abandon de la langue maternelle 
et des traditions ancestrales, pour un groupe catholique, 
au milieu d’une majorité protestante, amène l’abandon 
de la foi. 

Cela peut ne pas être prévu par la théorie, maïs c’est 
démontré par la pratique. 

Hier encore, un prélat missionnaire de haute distinc- 
tion, affirmait avec un profond chagrin que certain groupe 
de catholiques étrangers dans l’ouest canadien, “parce qu’il 
était forcé à fréquenter les écoles publiques, à n’apprendre 
que l’anglais ”’. perdait trente pour cent de ses membres, 
chaque année, par l’apostasie ou l’indifférence religieuse. 

” Le remède ? ajoutait ce missionnaire : des écoles catho- 
liques, la conservation de la langue maternelle et des tradi- 
tions ”. 

L'Eglise a compris cette nécessité et toutes ses direc- 
tions sont dans le sens de la conservation de la langue 
Ne et des traditions, comme nous continuerons de 
e voir. 


AL ER es 
VI 


La voix des Conciles 
LL 


Maintenant que la disgression dans laquelle on nous à 
amené un peu à notre corps défendant est terminée, nous 
allons revenir à l’exposition de textes montrant le grand 
respect de l’Église pour tout ce qui touche à la langue 
nationale. 

Jusqu'à présent nous n'avons eu l’occasion de citer que 
des textes un peu anciens. Il était nécessaire de les inclure 
dans cette nomenclature afin de bien faire comprendre que 
c’est, dans l’Église, une tradition constante ; que les be- 
soins actuels de certains peuples et de certaines minorités 
sont exactement ceux des peuples anciens que des mission- 
naires généreux allaient évangéliser. 

Les textes divers que nous allons donner sont donc d’une 
époque plus rapprochée de nous et ils s'appliquent d’une 
façon plus spéciale à la situation présente. 

Nous donnons ces textes sans les torturer et si, quelque- 
fois, nous les expliquons, nous prions nos lecteurs de bien 
croire que nous avons la prudence de prendre l'opinion de 
théologiens d’une grande autorité, afin de ne pas faire 
dire aux textes autre chose que ce qu'ils disent. 

Ce sont d’abord les grands conciles qui posent le princi- 
pe général. 

Ainsi, le IV concile de Latran, en 1215, pose la règle 
suivante, pour les peuples conquis : ‘ Parce qu’en beaucoup 
d’endroits, dans une même ville ou dans un même diocèse, 
sont mélées des populations de langues différentes ayant unité 
de foi sans variété de rites el de coutumes, nous ordonnons 
expressément que les évêques de tels diocèses ou villes, fournis- 
sent à ces populations des hommes aptes à célébrer Les offices, 
à administrer les sacrements, à instruire de parole et d’exem- 
ple, selon les différents rites et les différentes langues ”. 

Le Concile de Trente établit la même coutume : ‘€ Afin 
que le peuple fidèle recoive les Sacrements avec plus de respect 
et de dévotion, le saint Concile ordonne à tous Les évêques non 
seulement d'en expliquer eux-mêmes l'usage ei l'efficacité, 
mais aussi de voir à ce que tous les curés fassent de même, 
en s’attachant avec zèle et prudence à cette explication 
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qu’ils feront même en langue vulgaire, s’il est besoin et si 
cela peut se faire commodément ; le Saint concile ordonne 
aussi que les jours de fête ou de solennité, à la messe ou 
au service divin, les curés expliquent en langue vulgaire 
le texte sacré et tous les avis nécessaires au salut ”. 


* 
* * 


La voix des Papes 


En 1877, le Saint-Siège consulté sur la question d’assi- 
m'iler les Polonais à la nation Russe, en substituant la lan- 
que russe au polonais, déclara “ que ces efforts n’étaient pas 
sans un grave détriment pour la foi ”. Aux prêtres qui le 
consultaient sur cette affaire il répondit : “ Il n’est pas per- 
mis, sans l’autorisation du Saint-Siège, de substituer le russe 
au polonais, que le Saint-Siège n’a pas permis une telle subs- 
titution, qu’il ne la tolère pas”. (Coll. Prop. vol. IL, p. 142% 

En 1906, le Pape Pie X s’occupe encore de la question des 
Polonais. Il dit : ‘“ Le Saint-Siège ,en vue de bien des âmes 
el pour montrer son zèle à maintenir les coutumes louables 
de la tradition, a déjà accepté l'usage suivant lequel chaque 
nation peut se servir de sa langue particulière dans les choses 
appelées complémentaires du culte (savoir la prédication 
de la parole de Dieu, le catéchisme, les demandes dans 
l'administration du saint baptème et du mariage ainsi qu’en 
d’autres circonstances) ”. Et, pour éviter tout équivoque le 
Saint Père ajoute : ‘ Quant aux prédications, aux catéchis- 
mes ,aux prières et aux cantiques, qu’on se serve généralement 
de la langue en usage chez la majeure partie des habitants, 
ou du moins de l’assemblée des fidèles attachés à une église 
particulière. S'ils se trouve un nombre considérable de 
fidèles, quoiqu’en minorité, qui parlent une autre langue, 1l 
est juste de veiller à ce qu'eux aussi aient en leur langue 
propre, catéchismes, sermons, et pareillement en certaines 
circonstances, prières et cantiques ”. Actes de Pie X, Édit. 
des Quest. Actuel. vol IV, p. 347). 


* 
*% * 


LE) NPC 
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Enfin, nous avons encore le témoignage de Sa Sainteté 
le Pape Benoît XV. Dans un document récent adressé aux 
‘ Ordinaires d’ Amérique ”, en 1915, dans lequel il constate 
avec douleur “ que depuis quelques années, des centaines de 
milliers d’ Italiens ont perdu la for en Amérique ”’. 

Et la cause de ce désastre est ainsi expliquée par le 
Saint Père : ‘ Les émigrés italiens, bien qu’ils comprennent 
assez vite la langue locale pour les nécessités de la vie, n’en 
acquièrent cependant presque jamais une pleine connais- 
sance, d’où ils sont privés de la confession et de la prédica- 
tion de la parole de Dieu ; le seul remède c’est de trouver 
des prêtres qui sachent l’italien, et même, au besoin, les dra- 
TU TFPERRERS ; 

Pas n’est besoin d’aller plus loin. Terminons par les 
paroles du Saint Père adressées aux Canadiens-français de 
l'Ontario dans la lettre ‘ Commisso Divinitus ” : “ [Il n’y a 
pas de raison pour que l’on refuse aux Franco-Canadiens qui 
habitent la même province, le droit de réclamer, avec modé- 
ration cependant, l’enseignement du fran: ais dans les écoles 
que fréquentent un certain nombre de leurs enfants ; et on ne 
saurait leur faire un reproche de réclamer ce qui est si cher 
à eux et à leurs enfants ”. 

Et la lettre ‘ Laitteris apostolicis ”, réaffirme encore ce 
droit des Canadiens-français à la conservation de leur lan- 
que maternelle, parce qu’elle est pour nous une sauvegarde 
contre l'assimilation, ce qui serait l’apostasie nationale, et 
contre les mariages mixtes, ce qui est le premier pas dans 
l’apostasie religieuse. 

Nous verrons comment la langue protège les fidèles de 
l’apostasie religieuse en les protégeant des mariages mixtes. 


à 
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Mariages mixtes 
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Sur le continent nord américain, le grand écueil des 
catholiques de langue anglaise, ce qui a causé le plus 
grand nombre d’apostasies et diminué sensiblement le 


PaVopSue 


nombre des fidèles dans certains diocèses, c’est la plaie des 
mariages mixtes. 

Parce que nous ne voyons guère de ces unions entre 
catholiques et protestants, dans la région de Québec, parce 
que nous entendons rarement dire qu’un catholique ou une 
catholique se sont unis à des protestants, cela ne veut pas 
dire que l’Église canadienne ne soit pas affligée de ce mal. 

Nous avons déjà eu l’occasion d’étudier un peu cette 
question et les chiffres officiels montrent que les catho- 
liques irlandais, dont la langue et les mœurs facilitent 
tant de rapports avec la majorité protestante, fournissent 
un très fortcontingent d’unions mixtes. 

D'ailleurs, si les unions mixtes n’existaient pas, l’Église 
ne ferait pas tant d'ordonnances à ce sujet ; de plus, si 
elles n’étaient pas souverainement dangereuses pour la foi 
de la partie catholique et pour les enfants ,elle ne prendrait 
pas tant de précautions pour assurer l’avenir. 

Malheureusement, en dépit de toutes les mesures de 
précaution, le coulage est inévitable et les mariages mixtes. 
ne produisent généralement que des protestants et des 
indifférents. ; 

C’est d’ailleurs très naturel. Comment les enfants peu- 
vent-ils être pénétrés de la supériorité du catholicisme 
quand le père ou la mère n’y croit pas : que sa conduite 
est en opposition avec ses enseignements: quand, le diman- 
che, la famille se sépare pour aller rendre ses devoirs à Dieu. 

Cette situation anormale est de nature à jeter le trouble 
dans l'esprit des jeunes, et le résultat c’est l’affaiblissement 
de la foi et l’indifférence religieuse. 


* 
* *% 
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Quelques chiffres : 


2 


Il n’est pas nécessaire ée faire la thèse du danger des 
mariages mixtes. Elle est faite depuis longtemps. Ce n’est 
pas notre but. Il s’agit tout simplement de démontrer que 
les mariages mixtes sont très fréquents dans les milieux où 
les catholiques et les protestants de mêmeflangue vivent 
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côte à côte et qu’ils sont bien moins nombreux quand les 
catholiques et les protestants, tout en vivant dans la même 
ville ou la même région, sont séparés par la langue. 

Nous n’entrerons pas dans des détails trop longs pour 
les cadres d’un article de journal. 

Cependant, il serait intéressant de savoir combien il y 
eut de mariages mixtes, en Ontario, par exemple, au 
cours des neuf dernières années. Ainsi, pour les années 1911 

à 1919, les dernières pour lesquelles nous ayons les docu- 
“ré officiels, il y eu dans la province d’Ontario un total 
de 10,951 mariages mixtes pendant que les mariages entre 
catholiques étaient de 39,255 ce qui donne une moyenne de 
près de 28 pour cent. 

C’est donc dire que 28 pour cent des familles nouvelles 
ne donneront aucune consolation à l’Église, au contraire. 

Ce chiffre est tellement élevé qu’il explique très bien le 
peu d'augmentation de la’ population catholique dans les 
diocèses de langue anglaise, en dépit de l'immigration qui 
se fait sentir là comme ailleurs. 


*# . . 
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Chez les nôtres 


Maintenant, comment démontrer que ces mariages 
mixtes sont moins nombreux chez les Canadiens-français 
que chez les catholiques de langue anglaise ? 

La chose est facile. 

Si nous prenons les diocèses exclusivement anglais de 
langue et ceux où les Canadiens-français sont en forte 
proportion, on voit immédiatement la différence. 

Ainsi, prenons les deux diocèses de Toronto et d'Ottawa 
l’un est presqu exclusivement de langue anglaise, l’autre 
est en majorité de langue française. 

Pour Toronto, de 1911 à 1918, le total des mariages 
entre catholiques est de 5,163 ; le total des mariages mixtes 
est de 3,503, soit une proportion de 70 pour cent. 

Pour Ottawa, pendant les mêmes années, il y eut, entre 
catholiques, 5,557 mariages, pendant que les unions mixtes 
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n'étaient que de 815, soit une proportion de 15 pour cent 
seulement. 

De plus, les paroisses de langue française ne fournissent 
qu’un très petit nombre de mariages mixtes ; et, c’est bien 
naturel, puisque les jeunes gens de langue française ne 
fréquentent pas les jeunes gens de langue anglaise, ni catho- 
liques, ni protestants. 

Un exemple frappant de ce fait se trouve dans les comtés. 
de Prescott et Russell. Là, les catholiques sont presque 
tous de langue française. En moyenne il y à 280 mariages 
entre catholiques par année, dans ces comtés. Chaque 
année, les documents officiels ne rapportent qu’un ou deux 
mariages mixtes. 


Une protection 


Il n’est pas nécessaire d’aller plus loin dans cette 
démonstration. Si la langue courante, la langue de l’inti- 
mité, de l’amitié, de la famille, chez les catholiques est le 
français, le contact avec les protestants, tous de langue 
anglaise, est réduit au strict nécessaire et il est extrême- 
ment rare qu'un mariage mixte se prépare. 

Au contraire, si la langue des catholiques est la même 
que celle des protestants, quel est l’obstacle qui s’inter- 
pose entre les jeunes gens, pour les empêcher de se rencon- 
trer, de converser, de s’aimer et de s’épouser ? 

Sans doute, on dira que les instructions de l’Église sont 
là ; que les parents doivent surveiller et prévenir ces 
fréquentations dangereuses. 

Tout cela est parfaitement juste, Mais, il y a toujours 
un mais, qui dira aux parents, ou à la jeune fille, ou au 
jeune homme, que la personne qu’ils rencontrent n’est pas 
catholique ? Souvent, ils l’ont vue à une partie de cartes 
pour l’Église, à une salle de danse où se rend l’élite catho- 
lique de langue anglaise. 

Souvent, on s’aperçoit que lun des deux jeunes gens est 
protestant quand il est trop tard, quand les sentiments 
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affectueux ont pris une telle influence qu’il est impossible 
de faire entendre raison. 

Quand fa langue maternelle est le français, ces dangers 
ne sont pas à craindre. Si le jeune homme qui se présente 
pour faire sa cour à une jeune fille est de langue anglaise, 
les parents sont immédiatement avertis que c’est peut-être 
un protestant ; d’ailleurs, même catholique, la différence 
de race n’est pas une garantie de bonheur. Aussi, les ma- 
riages mixtes, de race ou de religion sont rares chez nous, 
heureusement. 

Cette protection spéciale, les Canadiens-français la 
doivent à leur langue maternelle, si belle, si chrétienne, 
si douce. 

Elle n'aurait pas d’autre mérite que celui de prévenir 
quelques milliers de mariages mixtes qu’elle mériterait 
largement le titre de meilleure sauvegarde de la foi. 

Mais, elle a plus que cela. 
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C’est notre âme 
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S1 la langue française n’avait pas d’autre mérite, disions 
nous plus haut, que d’écarter de notre vie nationale et 
religieuse quelques milliers de mariages mixtes, elle méri- 
terait largement son titre de gardienne de la foi. Mais il 
y à plus. 

Oui, pour nous, la langue française est plus encore 
qu’une barrière contre les mariages mixtes. 

La langue, c’est l’âme d’une nation ; et chaque langue 
sollicite, révèle et consacre le génie d’une race, écrivait 
Etienne Lamy. 

Un peuple ne choisit pas sa langue ; c’est par une dispo- 
sition spéciale de la Providence qu’il s’en trouve gratifié. 
Tout au plus, il la façonne selon ses besoins, pour exprimer 
ses idées, ses sentiments, sa mentalité. 

Avec les années, cette langue nationale s’imprègne de 
toute notre tradition, et fait corps avec elle de telle 
sorte qu'il est impossible de supprimer l’une sans frapper 
l’autre à mort. 
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C’est ce que Raphael Gervais exprimait si clairement en 
1905 : ‘ Or un peuple fait sa langue pour exprimer ses idées, 
ses sentiments sur toutes choses. Et les idées religieuses et 
les sentiments religieux étant ce qu’il y a de plus élevé et de 
plus intime dans l’âme d’une race ou d’un peuple, comment 
sa langue traduirait-elle sa pensée sans s’imprégner de sa 
religion ? C’est précisément parce que le peuple fait sa langut 
et qu'il la fait nécessairement à l’image de sa pensée ce 
de son âme, que sa langue est religieuse comme lui, et que 
partout où elle pénêtre s’infiltrent avec elle et par elle ses 
idées religieuses et ses sentiments religieux ”. 


Noble instrument 


La langue française sur ce continent, a été le principal, 
pour ne pas dire le seul instrument de propagande qui ait 
servi à la vraie foi. 


Partout où elle s’est établie, partout où elle a poussé des 
racines, le catholicisme s’est implanté avec elle. Il n’y a pas 
une mission, si éloignée soit-elle sur ce continent, il n’y a 
pas une solitude, si sauvage qu’on l’imagine, qui n’a pas 
retenti des échos du verbe de France annonçant l’Evan- 
gile de Jésus-Christ. 


Pour chacun de nous, la langue française, c’est celle qui 
servait à nos mères quand elles nous faisaient balbutier 
pour la première fois les noms de Jésus et de Marie ; c’est 
celle de notre instruction religieuse, c’est celle de notre vie 
intime. Nous n’y trouvons pas seulement les expressions 
qui concrétisent notre religion, nous y trouvons aussi 
l'expression de tous les sentiments d’amour et de dévoue- 
ment à la patrie, les souvenirs de tout un passé de gloire et 
de sacrifices. 


La langue anglaise, au contraire, celle qui est en cons- 
tante opposition au français, celle qui lui dispute le terrain 
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pied à pied, qui cherche à conquérir nos cœurs après avoir 
conquis notre esprit, ne représente pour nous rien de reli- 
gieux, rien de catholique. 


La langue anglaise c’est celle des conquérants, qui ont 
voulu, par tous les moyens, nous arracher notre foi ; c’est 
celle du matérialisme commercial ; c’est celle de l’oubli 
des traditions, de l’apostasie nationale. 


La langue anglaise ne se relie à rien d’agréable dans 
notre histoire ; et elle s’identifie avec tous les assauts qui 
ont été livrés à notre foi, tant sur le terrain'social que sur 
le terrain politique. | 


Autant la première facilite l’accomplissement des 
devoirs religieux, rend attrayante la prédication de la 
parole de Dieu, donne un air de famille aux exercices de 
piété, autant la seconde nous éloigne de tout ce qui nous 
élève vers Dieu, nous rapproche de l'idéal chrétien que 
nous ont légué nos pères, si catholiques et si français. 


Elle est si belle 


Enfin la langue française, c’est notre langue, ‘* La seule 
qui convienne à l’expression de notre conscience nationale ”’, 
la seule qui nous permette de rester nous-mêmes, tels que 
la Providence nous a faits, tel que l’héroïsme de nos pères à 
voulu que nous restions, tels que nous devons demeurer 
pour répondre à l'attente de l’Église en ce pays. 


De plus, c’est la plus belle de toutes les langues, celle 
qui a le plus contribué au triomphe de la vérité et de la 
beauté sous toutes leurs formes. Elle a été apportée ici par 
fe apôtres et des pionniers pour servir à la civilisation et à 
a foi. 

Enfin, comme le disait avec tant de poésie, M. Adjutor 
Rivard, au Congrès de la Langue française : “ Caché dans 
les racines de ses vocables, elle apportait quelque chose de 
tendre et de robuste à la fois, quelque chose qui s'envole 
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vers le soleil et qui peut aussi se pencher sur toutes les misè- 
res et sur toutes les douleurs, quelque chose qui chante dans 
le matins clairs et qui sait, quand \ faut, crier par des 
bouches orageuses, quelque chose de gracieux comme les lis de 
France et de vigoureux comme les troncs des vieux érables 
canadiens, quelque chose de sacré et qui ne pouvait pas 
mourir ; l’âme d’une France nouvelle ” 


Et cette âme, pour rester catholique, doit rester fran- 
çaise. 
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